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DÉCOUVERTES DANS LA TROADE. 


Par N. REV, membre résidant. 


( Extrait du xv e volume des Mémoires de la Société Royale 
des Antiquaires de France.) 


De tous temps on a disserté sur la plaine de 
Troie, et, de même qu’on a soutenu qu’Honière 
n’avait point existé, on a contesté qu’il fut main- 
tenant possible de reconnaître les lieux que l’I- 
liade, quel qu’en fut l’auteur, a rendus célèbres. 
Mais si Blackwell, d’Ansse de Villoison, Sainte- 
Croix , M. le marquis de Fortia, ont fait justice 
des systèmes de Perrault, de l’abbé Daubignac, 
de Vico,de Wolff, du P. Hardouin, etc., qui nient 
Homère et Troie, Pococke, Chandier, Dallaway, 
Morritt, LeChevalier, M. Mauduit, etc., on t fai t dans 
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la Troade, soit des observations, soit des décou- 
vertes qui prouvent que Bryant poussait le scep- 
ticisme historique à l’excès quand il révoquait en 
doute, non-seulement la guerre de Troie, mais 
encore l’existence en Phrygie d’une ville de ce 
nom, qu’il n’admettait qu’en Egypte. 

Pour ne parler que du dernier de ces voyageurs, 
que de celui dont vous m’avez chargé d’examiner 
l’ouvrage intitulé : Découvertes dans la Troade , 
il confirme de toute l’autorité d’un témoin ocu- 
laire éclairé les plus importantes des explications 
fournies par Le Chevalier; de même que, par une 
discussion approfondie, il imprime à l’ensemble 
de l’ingénieuse spéculation de son devancier dans 
la plaine de Troie le dernier cachet de la réalité. 

Le livre de M. Mauduit est nouveau, mais ses 
découvertes remontent au mois de novembre 
1 8 1 1 , et il explique pourquoi il ne les publia point 
alors. Toutefois, elles furent l’objet d’un rapport 
de M. J. Le Breton, secrétaire perpétuel de l’Aca- 
démie des Beaux-Arts, le 3 octobre 1812, et re- 
marquées par tout ce qui, à cette époque, s’inté- 
ressait à la Troade, c’est-à-dire par les Choiseul- 
Goufïier, les Le Chevalier, les Barbié du Bocage, 
les Méchain, les Fauvel, les RufÏÏn, les Didot, etc. 
Si quelques-uns de ces savants distingués, tout en 
profitant des nouvelles lumières acquises à l’ar- 
chéologie par M. Mauduit, ne lui ont pas rendu 
alors toute la justice à laquelle il avait droit, il en 
est d’autres qui n’ont point partagé ce tort. Le 
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Chevalier suri oui, et ce témoignage était le plus à 
ambitionner pour M. Mauduit, a dit de lui : « Sa 
« découverte des bassins du Scamandre et des 
« constructions du Pergama est de la plus haute 
« importance, puisqu’elle fixe d’une manière in- 
« contestable l’emplacement d’ilion , de meme 
« que ses observations sur la vallée de Thimbra, 
« sur le Throsmos, sur Callicolone, sur les tom- 
« beaux d’ilus et d’Æsyetès, etc,, sont du plus 
«■ grand intérêt en ce qu’elles ne permettent plus 
« aucun doute sur l’existence des objets chantés 
« par le prince des poètes. » 

C'est donc de découvertes déjà préconisées par 
un savant doué du caractère le plus noble et d’une 
parfaite connaissance de la matière, que j’aurai 
l’honneur de vous entretenir, non sans être 
obligé de vous redire cependant une partie des 
choses qu’un voyageur en Troade observe dans 
sa marche depuis le rivage de la mer jusqu’aux 
premières pentes de l’Ida, et que vous connaissez 
par les relations. 

Si l’on peut douter encore, avec les archéolo- 
gues les plus érudits, que tel des nombreux cônes 
ou tumulus, dont le petit espace de terre nommé 
la Troade est comme jalonné, soit celui d’Achille, 
et tel autre celui de Patrocle, d’Æsyetès, d’ilus, 
d’Antiioque, etc. ; si l’oti ne sait pas bien à qui 
d’Ajax ou de Festus, favori de Commode, il faut 
attribuer le monument du cap Rhétée; enfi n, si 
l’on bésiteà reconnaître le tombeau commun des 
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Grecs dans deux tumulus dont l’un est immédia- 
tement sur la rive gauche du Si mois et l’autre 
dans la plaine, mais un peu loin de sa rive droite, 
on ne peut du moins se refuser à croire que tous 
ces tertres factices ne soient des tombeaux, et 
qu’ils ne datent, pour la plupart, de l’antiquité la 
plus reculée, à en juger par leur forme, leur struc- 
ture, la nature des objets d’art que l’on retrouve 
quelquefois encore dans leur intérieur et dans 
leurs environs, et enfin par l'épithète de très vieux 
que leur donnaient déjà les plus anciens écrivains 
de la Grèce et de Rome. 

Or, n est-ce pas déjà un fait bien remarquable 
que la présence de tant de monuments funèbres 
contemporains des premiers temps de l’histoire, 
sur le sol désigné expressément comme le premier 
qui ait été témoin d’un grand événement histo- 
rique? Et si l’on réfléchit que, de ces monuments, 
il en est qui conservent encore, après tant de siè- 
cles, leurs noms antiques dans la langue du pays, 
tel que le tombeau d’ilus, que les Grecs modernes 
des contrées voisines appellent toujours o taphos 
llou , on conviendra que c’est dans une telle con- 
trée, et non en Egypte, et non dans un pays qui 
serait dépourvu de ces premiers indices, de ces 
témoignages irrécusables respectés à la fois par 
les hommes et par le temps, qu’il est logique de 
chercher la ville de Priaoi. 

Mais ces témoignages, quelque poids qu’ils 
aient, quelque nombreux qu’ils soient , ne sont 
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ni les seuls ni les plus concluants. Je vais en em- 
prunter de nouveaux à M. Mauduit, (jui, d’ailleurs, 
se fait constamment un devoir de rendre hom- 
mage au bonheur des conjectures de son précur- 
seur dans la Troade, et qui donne ainsi l’exemple 
d’une équité que ses successeurs n’ont pas tou- 
jours pratiquée à son égard. 

Il est impossible que l’œil d’un voyageur éclairé, 
qui arrive par mer à l’entrée du détroit des Dar- 
danelles, ne soit pas frappé du spectacle des nom- 
breux monticules dont la plage est bordée. Sou- 
dain l’Iliade lui revient à la mémoire et il recon- 
naît ou se plaît à supposer dans ces monticules 
célèbres, ici le tombeau d’Achille, là celui de Pa- 
trocle, entre ceux d’Antiloque et d’Ajax. Non loin 
de là, et séparant deux promontoires connus jadis 
sous les noms de Rhétée et de Sigée, et aujour- 
d’hui sous ceux de cap Top-Tachi et de cap Jéni- 
Chehr, une rivière, ou plutôt un torrent, débouche 
dans la mer. Pour les gens du pays, c’est le Men- 
déré-Sou; pour notre voyageur, c’est le Siinoïs. II 
met pied à terre sur la rive gauche, bordée aussi 
de tumulus, et en remonte le cours, persuadé que 
bientôt il sera arrêté par l’embouchure d’une au- 
tre rivière dans le torrent. En effet, immédiate- 
ment après avoir dépassé les ruines d’un pont 
antique, il arrive au lit, presque abandonné, d’un 
cours d’eau. C’est le Scamandre, il n’en saurait 
douter, quoiqu’il s’attendit à y trouver plus d’a- 
bondance et plus de limpidité. Pour compléter 
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toutefois sa conviction, il a donc besoin de suivre 
jusqu’à ses sources cette rivière dégénérée, afin d’y 
chercher les signes extérieurs et particuliers par 
lesquels Homère les caractérise. 

En côtoyant ce lit, qui est quelquefois à sec 
dans l’été, qui arrive au Simoïs dans les temps de 
pluie, et dont de vieux saules et des roseaux in- 
diquent le cours, on arrive à la naissance d’un 
plateau légèrement élevé au-dessus de la vallée 
où il serpente. Là s’offre le spectacle particulier à 
toutes les tètes de delta. Devant soi, le cours su- 
périeur de la rivière, plus abondant, se divise en 
deux; une partie de ses eaux alimente le lit dont 
on vient de longer le bord gauche, et va, quoique 
péniblement, se joindre au Simoïs, tributaire de 
l’Hellespont; l’autre partie court à pleins bords 
vers la mer Egée par un canal profondément 
creusé de main d’homme, dans la colline ou pla- 
teau qui auparavant lui barrait le passage et lui 
imprimait sa direction vers le Simoïs. Cette déri- 
vation, très importante à constater à cause de la 
confusion qu’elle a jetée dans l’explication de la 
plaine de Troie d’après les traditions homériques, 
a donc fait passer le cours inférieur du Scaman- 
dre, ou Xanthe, d’un versant de la plaine à l’au- 
tre, et a dirigé à gauche un cours et une embou- 
chure qui allaient à droite. 

Bien que la partie inférieure de la rivière qui,- 
par le canal, s’écoule maintenant dans la mer 
Egée, presque en face de Ténédos, soit à elle seule 
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à peu près tout le Scamandre, nous n’aurons plus 
à nous en occuper. Quelque ancien que soit ce 
cours factice, qui aujourd’hui dessert obscuré- 
ment plusieurs moulins, il est postérieur aux ré- 
cits d’Homère ; il ne peut donc fournir le moindre 
argument dans des recherches qui ont l’emplace- 
ment de Troie pour objet. 

A l’égard du lit primitif du Scamandre, on ne 
saurait trop répéter, contre l’opinion commune, 
qu’il existe encore et qu’il continue à porter de 
l’eau dans le Simoïs, surtout quand le Scamandre 
supérieur est très abondant. Ce fait, ignoré meme 
par Le Chevalier, et qui, depuis lui, a été entrevu 
par plusieurs voyageurs, a été particulièrement 
examiné et reconnu par M. Mauduit, et ce n’est 
pas un des moindres services qu’il ait rendus à la 
topographie d’une contrée où tout intéresse au 
plus haut point. 

Mais il ne suffit pas d’avoir signalé la dérivation 
du Scamandre, il faut encore expliquer les deux 
motifs qu’on en donne. Le premier a été d’ouvrir 
au Scamandre un passage qu’il ne trouvait plus 
qu’avec peine pour se rendre au Simoïs, à cause 
des ensablements considérables que le torrent 
impétueux a toujours opposés à la rivière paisible, 
et qui, cent toises avant leur jonction, comblent 
à peu .près celle-ci; le second a été d’assainir la 
partie basse de la plainé de Troie, qui déjà du 
temps d’Homère était marécageuse et couverte de 
roseaux. Les idées meme de roseaux et de Sca- 
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mandre sont en quelque sorte inséparables. Après 
qu’Ulysse et Diomède eurent tué Dolon, espion 
troyen, dans l’espace compris entre le Throsmos 
et les vaisseaux des Grecs, c’est-à-dire précisément 
au point de la plaine où le canal a été ouvert, 
Ulysse, toujours prudent, attacha les armes du 
troyen aux branches d’un tamarisc et les consacra 
à Minerve, en implorant la déesse de veiller sur 
eux et de les conduire heureusement vers les 
tentes des guerriers de la Thrace. Ils partirent, 
après avoir entouré leur trophée de roseaux et de 
touffes de tamarisc, afin de reconnaître la place 
où ils le laissaient et de pouvoir le reprendre à 
leur retour de l’enlèvement des chevaux de Rhé- 
sus, que, selon une des sept fatalités d’où dépen- 
dait le sort d’ilium, il fallait empêcher de paître 
dans les champs troyens et de boire dans le 
Xanthe. C’est dans des roseaux aussi qu’une autre 
fois Ulysse passa une nuit en embuscade près de 
la ville assiégée. 

Une coutume, singulière il est vrai, avait jadis 
régné à Troie; lorsqu’une fille devait se marier, 
et la veille même de ses noces, elle allait offrir les 
prémices de ses rharmes au dieu du fleuve, en 
disant: Scamandre,je t'offre ma virginité. Cet 
usage, qui signifiait seulement, sans doute, qu’un 
bain était de rigueur la veille du mariage, fut 
transporté de la Troie ancienne à la nouvelle 
Troie, nécessairement voisine du vieux et du 
nouveau Scamandre, et l’orateur Eschine l’v re- 
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trouva dans le voyage qu'il y fit avec un de ses 
compatriotes nommé Ciuion. On sait ce qu’il ra- 
conte à ce sujet des baigneuses, du fleuve et de 
ses roseaux, et le danger que lui fit courir à lui- 
même la supercherie du Scamandre-Cimon , qui 
s’était caché dans les roseaux, qui s’était cou- 
ronné de roseaux pour tromper l’innocente Cal- 
lirlioë : 


« Aucuns à coups de pierre 
« Poursuivirent le dieu qui s’enfuit à grande erre. » 

Les deux Athéniens furent contraints de quitter 
la ville en toute hâte, afin de se soustraire à la 
vindicte publique; et ce juste courroux des habi- 
tants, qui voulaient jeter le coupable et son com- 
pagnon dans un bûcher, prouve bien que l'of- 
frande dont les roseaux seuls devaient entendre 
l’expression n’était qu’une formule sans consé- 
quence. 

Le récit d Eschine, rapproché de la qualification 
de vieux Scarnaridre donnée par Pline au cours 
supérieur du Scamandre d’Homère, ne donnerait- 
il pas à penser qu’à l'époque de l’orateur grec on 
connaissait le véritable Scamandre, comme on le 
connaissait encore au temps de Pline, et que 
c’était dans ses eaux, consacrées par la religion 
du pays, que les jeunes filles de la nouvelle Troie 
allaient encore se baigner la veille de leur ma- 
riage, comme celles de l’ancienne, et offrir allégo- 
riquement leur virginité à la divinité du fleuve, 


lo 


RAPPORT SI' R LOUVRAGE 


après avoir, pour cela, traversé le Si moi s ? En ef- 
fet, une telle cérémonie ne pouvait se pratiquer 
que dans un cours d’eau toujours abondant et 
calme, et non dans un torrent tantôt inabordable 
et tantôt privé d’eau, et dans lequel d’ailleurs on 
n’eut jamais trouvé les roseaux obligés. 

Enfin , c’est en pliant des touffes de roseaux 
sous ses pieds pour s’en faire une sorte de plan- 
cher sur la vase, que M. Mauduit, après avoir, 
comme autrefois Achille, échappé au danger de 
périr dans le Scamandre, où il s’était malgré lui 
engagé, put se risquer à retourner à la rivière 
pour secourir son domestique exposé au même 
danger: tant il est vrai que la présence des ro- 
seaux continue à caractériser le Scamandre. 

On a remarqué sans doute que, déclinant l’au- 
torité des traducteurs d’Homère, qui disent tama- 
rin, je nomme tamarisc l’arbrisseau où les guer- 
riers grecs appendent les armes de t)olon ; ce n’est 
pas sans raison. Aucune plante ne porte dans no- 
tre langue le nom de tamarin. On nomme bien 
ainsi un fruit dont la pulpe a des propriétés mé- 
dicinales, mais ce fruit provient du tamarinier 
des Indes, tamarindus Indica , et non d’un tama- 
rinier qui n’existe point. Le nom de l’arbre de l’I- 
liade est mini ken; les Latins, en l’adoptant, con- 
fondirent myricen avec ericen, bruyère, que quel- 
ques-uns, dit Pline, croient être les mêmes plantes 
que le tamarin, tamaricen. Ce que les botanistes 
nomment tamarisc, tamariscus , est un arbrisseau 
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de la famille des portulacées ; il est particulière- 
ment indigène à lout le littoral de la Méditer- 
ranée, où il affecte le voisinage des rivières. Il 
s’élève souvent au-dessus de vingt pieds; il est 
donc assez fort pour supporter le poids d’un tro- 
phée d’armes, ce que ne pourrait faire une bruyère, 
toujours basse et frêle. Dans toutes les contrées 
européennes où il croît, on le nommé tamarisc; 
si l’on y dit quequefois tamarin, par négligence, 
du moins on ne l’y écrit jamais. Il est pénible de 
trouver celte faute dans les écrits d’hommes assez 
savants pour traduire Homère. 

J’ai dit comment l’ouverture d’un nouveau lit 
au Scamandre avait donné naissance à un délia. 
Pour sortir de celle île factice, si l’on s’engage, en 
venant du Simoïs, dans les marécages dont il est 
en général formé et qui sont la conséquence des 
inliltrations du lit primitif de la rivière, il faut de 
toute nécessité traverser l’un de ses cotés. Si c’est 
le canal que l’on franchir, on se trouve sur la rive 
gauche d’un courant d’eau dont la Bièvre, entre 
Arcueil et Gentilly, près Paris, peut donner une 
idée. Tel est le divin Scamandre, un ruisseau ! 
Achille, dans l’Iliade, le franchit à l’aide d’un ar- 
brequ’il déracine pour s’en faire un pont; M. Mau- 
duit le traverse sur un. arbre renversé par le temps 
et qui unit ses deux rives. On passe au village turc 
d’Erkessi, sur le côté du plateau que M. de Choi- 
seul-Goùffier croit être le Throsmos tant cherché, 
et qui est lui-même la base de la colline où s’élève 
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le tombeau d’Ilus, monument de ce genre, sans 
contredit, le plus considérable de toute la contrée, 
et que pour cela Homère désignait par l’expres- 
sion de Mégasèma . On continuel) remonter lecou- 
rantdu Xanthe jusqu’à une autre colline ou chaîne 
de petites roches qui termine la plaine, et du pied 
de laquelle s’échappent de nombreux filels d’eau 
que M. Mauduit ne considère pas comme autant 
de sources, mais seulement comme des émana- 
tions de deux sources, dont chacune conserve en- 
core, à un certain degré, le caractère particulier 
qu’Homère leur attribue. C’est ainsi qu’à Vau- 
cluse, indépendamment de l’eau qui déborde à 
torrents de la fontaine meme, une multitude de 
filets , originaires de la source unique, jaillissent 
de toutes les parois riveraines de la Sorgue. Ces 
sources, les seules, comme se le sont fait assurer 
M. Mauduit et plus récemment M. Poujoulat, par 
les paysans turcs, les seules de celte abondance 
qui existent à dix lieues à la ronde et que les Turcs 
nomment les quarante sources, sont voisines d’un 
village nommé Bounar-Dachi , c’est-à-dire tête de 
la source, traduction presque littérale de krounos, 
fontaine jaillissante , par laquelle le poêle grec 
désigne les sources du Scania n dre. Les eaux lim- 
pides qui en proviennent sont retenues au pied 
de la colline dans un terrain sans pente, et cou- 
vert de ces mêmes roseaux que l’on n’a pas un seul 
instant perdu de vue depuis que l’on suit les. bords 
du Scamandre. Tantôt les eaux circulent sous des 
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berceaux de lierre et de vigne sauvage, entre des 
jardins riants d’abondance et délicieux de fraî- 
cheur, tantôt elles forment des étangs poissonneux 
dans un bocage verdoyant , tantôt, enfin, elles sont 
contenues dans de grands bassins revêtus en ma- 
çonnerie où les femmes turques lavent leur linge, 
et qui rappellent ces vastes lavoirs dont le prince 
des poètes n’a pas dédaigné de parler et dans les- 
quels, dit-il, « les femmes des Troyens et leur fil- 
« les charmantes lavaient leurs vêtements magni- 
« fiques avant l’arrivée des Grecs. » Enfin, pour 
qu’aucun des éléments propres à compléter la 
conviction du voyageur qui cherche le Scamandre 
de l’Iliade ne manque dans la conjoncture, les 
sources entre lesquelles il se promène, et en par- 
ticulier celle qui jaillit à gros bouillons d’un large 
bassin revêtu de fragments antiques, sont chau- 
des comme elles l’étaient jadis, « et dégagent pen- 
« dant l’hiver une fumée épaisse et semblable à 
« celle d’un grand feu, » disent les habitants du 
pays, dans les mêmes termes qu’Homère l’a dit. 

Les tombeaux des temps héroïques, le Simoïs, 
le Scamandre, le point de jonction de ces deux 
rivières, les lavoirs antiques, les sources chaudes, 
les roseaux même, dans une plaine qui, de temps 
immémorial, conserve le nom de Troie, et dans 
laquelle s’est élevée une Troie nouvelle sous le 
nom à! Ilium recens , sont des réalités aujourd’hui 
reconnues par tous les voyageurs en Troade, et 
qui ont suggéré à M. Mauduit cette pensée juste 
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dont il a fait l’épigraphe de son livre : « La guerre 
u de Troie n’est point une fiction ; le hasard ne 
a peut avoir réuni sur un point déterminé tant 
« d’objets remarquables pour appuyer les rêve- 
« ries d’un poète. » Aussi est-ce à l’aide de tous 
ces indices, réunis avec critique et mis en œuvre 
avec talent, que fou Le Chevalier était parvenu à 
fixer, par le raisonnement, il est vrai, plutôt que 
par des preuves palpables et qu’il aurait lui-mème 
vues et touchées, la place, jusqu’à lui si vaine- 
ment cherchée, où Troie avait été bâtie. 

S’il avait fallu un critique habile pour deviner 
l’emplacement que Troie occupa jadis, il fallait un 
architecte intelligent et ami des recherches his- 
toriques pour trouver et pour produire des preu- 
ves irrécusablesqu’unevilleavait réellement existé 
sur cet emplacement. Cet honneur était réservé à 
M. Mauduit, architecte de l’empereur Alexandre, 
et à qui la ville de Saint-Pétersbourg est redeva- 
ble d’un bon nombre des embellissements qu’elle 
a reçus sous le règne de ce souverain. Avec au- 
tant de sagacité, mais avec plus de bonheur que 
Le Chevalier, il a découvert des restes considéra- 
bles et non équivoques de la ville dont on a long- 
temps dit, d’après Lucain, que les ruines meme 
avaient péri, dont, si l’on s’en rapportait au con- 
tinuateur de l’ouvrage de M. de Choiseul-Gouf- 
fier, il n’y aurait plus de vestiges, et où Ton ne 
découvrirait pas même des fondations d’édifices. 
Il a fourni à la plus ancienne et à la plus intéres- 
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santé des discussions archéologiques les témoi- 
gnages matériels qu’aucun de ses précurseurs 
n’avait pu produire; il a enfin rendu presque im- 
possibles tous débats ultérieurs sur l’existence de 
Troie, quoique l’on ait prétendu que dans aucun 
système on ne réunira jamais toutes les condi- 
tions nécessaires pour que l’un d’eux puisse s’ac- 
corder et avec Homère et avec l’état actuel des 
lieux, eût-on même la ressource de diriger le 
cours du Scamandre et du Simoïs au gré des con- 
jectures. 

Je viens d’énumérer le Simoïs entre les points 
unanimement reconnus de la plaine de Troie. Je 
dois dire cependant que, bien que ce fleuve existe, 
du moins il a perdu son nom, et que, par une 
combinaison singulière, il a pris celui de Sca- 
mandre, en turc Menderé-Sou , sans pour cela 
que le Scamandre., dont, je l’avoue, j’ignore le 
nom nouveau, ait pris celui de Simoïs. A quelle 
époque s’est opéré ce changement? c’est ce qu’il 
serait difficile de préciser. Toutefois il est anté- 
rieur à Strabon, qui, parlant du Simoïs, le nomme 
déjà Scamandre, d’après un certain Démétrius 
qui écrivait à Alexandrie d’Egypte, et qui pour- 
tant était natif de Scepsis, ville la plus voisine de 
Troie. M. Mauduit croit ce changement antérieur 
à Hérodote même, qui a dit : «L’armée de Xercès 
«pénétra dans laTroade, laissant à gauche le 
« mont Ida. Fendant la nuit qu’elle campa au 
« pied de cette montagne, un orage épouvantable 
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« lui tua beaucoup de monde. De là elle vint sur 
« le Scamandre. Ce fut la première rivière, depuis 
« Sardes, qui fut mise à sec, et dont l’eau ne put 
« suffire à étancher la soif des hommes et des 
« bêtes de charge. Dès que Xercès fut arrivé sur 
« les bords de cette rivière, il monta à Pergame de 
cc Priam, qu’il désirait beaucoup visiter. Il immola 
« mille bœufs à Minerve de Troie, et il partit à la 
« pointe du jour, avant à sa gauche les villes de 
« Rhœtiurn, d’Ophrvnium et de Dardanus, qui 
« est voisine d’Abydos. » 

Or, M. Mauduit pense que, par cette marche, 
Xercès n’a vu ni le Scamandre d’Homère, mais le 
cours supérieur du Simoïs, dont le nom, .sans 
doute, était déjà changé, ni la Pergame de Priam, 
mais peut-être Sccimandria-Troas , ville très an- 
cienne aussi. Où était située cette ville? Voilà sur 
quoi M. Mauduit n’émet que des conjectures. Tou- 
tefois, si, comme il le pense, Scarnandria-Troas 

était la ville dont MM. R. Rochette et Morey ont 

« 

découvert les ruines en 1 838, il ne serait pas im- 
possible alors que Xercès eut vu le véritable Sca- 
mandre et la Pergame de Priam. Attendons sur 
ce point la publication des travaux du savant an- 
tiquaire dans la Troade. 

A l’égard de la rivière épuisée par une armée 
qui boit et à qui elle ne suffit point, ce n’est pas 
seulement une circonstance extraordinaire, c’est 
' aussi une excellente preuve, aux yeux de M. Mau- 
duit, que cette armée n’a pas bu dans le véritable 
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Scamandre; elle n’eut pas épuisé des sources aussi 
abondantes, des eaux aussi rapidement renouve- 
lées, même quand tous les hommes dont elle était 
composée auraient pu y boire simultanément. 
Mais ce n’est pas la seule singularité qu’offre ce 
passage d’Hérodote; le Simoïs, qu’il nomme déjà 
Scamandre, est, il est vrai, presque à sec une 
partie de l’année, et dans ce moment-là il serait, 
à la rigueur, possible qu’une très grande armée 
n’y trouvât point assez d’eau pour se désaltérer 
instantanément; mais quand un orage éclate dans 
l’immense groupe de montagnes qui compose 
l’Ida, la rivière s’enfle soudain, elle déborde, et 
l’eau devient la cause des plus grands désastres 
dans la vallée qu’elle parcourt. Or, Hérodote cite 
un de ces orages; il est vraisemblablement tombé 
pendant la nuit qui précéda le jour de l’arrivée 
de Xercès sur le Simoïs; il a été si terrible que 
l’historien en transmet la mémoire à là postérité; 
le résultat de ce grand cataclysme a été nécessai- 
rement de déterminer, puisqu’on était au prin- 
temps, là fonte des neiges de l’Ida, et par consé- 
quent de remplir d’eau, à l’excès et pour long- 
temps, les nombreux affluents du Simoïs et le 
Simoïs lui-même; et pourtant dans la journée 
même il ne s’y en trouve déjà plus assez pour que 
l’armée y boive à sa soif! Un torrent ne s’écoule 
pas avec cette instantanéité quand il provient 
d’un orage tombé au printemps sur des neiges. 
S’il coulait encore au moment de l’arrivée de 
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Xei ’cès, comment n’a-t-il pas sufli? s’il a été in- 
suffisant, où donc buvait d’ordinaire son armée, 
qui, au surplus, mettait habituellement les rivières 
à sec? « Quelles rivières ne furent pas épuisées, si 
« l’on excepte les grands fleuves? » dit textuelle- 
ment Hérodote. Il tient même tant à faire ad- 
mettre ce fait étrange qu’il constate que le Sca- 
mandre fut la première rivière où il se manifesta 
depuis le départ de Sardes, ce qui suppose qu’il 
se renouvela une seconde, une troisième fois, etc. 
Et en effet l’historien grec dit que le Mêlas, qui 
est une rivière et non un torrent, fut épuisé 
comme le Simoïs. Si ce sujet n’était pas étranger 
au nôtre, il serait intéressant d’abord de s’assurer 
si Xercès menait avec lui deux millions d’hommes, 
comme le suppute Hérodote, ou un million, selon 
Justin, ou huit cent mille, selon Ctésias, Diodore 
et Pline, ou sept cent mille, selon Elien; ensuite, 
de rechercher, non comment buvaient ces prodi- 
gieuses réunions, mais comment elles mangeaient. 
L'entretien de sept cent mille hommes en marche 
depuis l’ancienne Sardes jusqu’à Athènes serait 
peut-être une chose impossible de nos jours, 
prit-on, comme Xercès, quatre ans pour s’en oc- 
cuper; que serait-ce s’il s’agissait des deux mil- 
lions d'Hérodote? 

Mais revenons au Simoïs, et, pour rendre raison 
du changement de son nom, laissons parler M.de 
Choiseul. « Passé le point, dit-il, où se réunissaient 
« le Simoïs et le Scamandre, le premier perdait 
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« son nom, et c’était le Scamandre qui conservait 
« le sien jusqu'à la mer. Il tint cette préférence, 

« soit du caprice de ses habitants, soit de la na- 
« ture de son cours toujours égal, tandis que du- 
« rant une partie de l’année le Si mois à sec ne 
« versait plus scs eaux dans le (U commun, où 
« seules alors coulaient celles du Scamandre. 

« Mais le cours de celui-ci sc trouva dans la suite 
« embarrassé et presque interrompu par les sa- 
« blés qu’entraînait le violent Simoïs; ces sables 
« s’accumulèrent vers le confluent des deux fleu- 
« ves, barrèrent le cours paisible du Scamandre, 

« le forcèrent de refluer dans la plaine et de for- 
« mer le marais qui existe aujourd’hui. Alors la 
a partie supérieure du Scamandre devint élran- 
« gère à l’embouchure vers laquelle il cessait de 
« couler; le Simoïs se trouva seul en possession 
«du lit qui leur avait été commun. Les navjga- 
« leurs et les colons éoliens qui s’étaient emparés 
« du pays, ne voyant plus qu’un seul fleuve qui 
« passait près de leur nouvelle II ion, s’accoutu- 
« nièrent insensiblement à prolonger sur la tota- 
« lité de son cours le nom d’abord affecté à la 
« partie inférieure au confluent et la plus voisine 
« de la mer; le Simoïs perdit entièrement son 
« nom pour recevoir celui du Scamandre, et ce 
« nom usurpé remonta jusqu’à sa source dans le 
« mont Cotylus. Ce qui démontre la vérité de 
« cette explication, c’est que la partie supérieure 
« du véritable Scamandre s’appela le vieux Sca- 
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« mandre, Palae Scamander, et que les fontaines 
« qui le produisent continuèrent à s’appeler les 
« sources du Scamandre, lors même que ce nom 
a eut été transporté au Simoïs. Les fontaines, 

« origines du véritable, du vieux Scamandre, ne 
« furent jamais méconnues des habitants, mais 
« seulement des commentateurs, dont aucun n’a- 
« vait eu l’avantage de parcourir les lieux qui les 
« occupaient sans cesse. Aussi plusieurs de ces 
« interprètes d’Homère, et Strabon, qui copie 
« Démétrius, prenant le Simoïs pour le Scaroan- 
« dre, se demandent pourquoi l’on appelait sour- 
« ces du Scamandre ces fontaines sortant des 
« flancs de la montagne sur un point si éloigné 
« du mont Colylus, où ils croyaient trouver la 
« source unique du fleuve dont le nom usurpé 
« les trompait. » 

Cette explication , d’une simplicité admirable, 
ne laisse rien à désirer. Le nom de Mendéré ap- 
pliqué au Simoïs n’est pas une considération qui 
doive arrêter la critique. Ce fleuve vient de l’Ida, 
comme le veut Homère; le Scamandre vient des 
sources froide et chaude de la plaine, comme Ho- 
mère l’a dit aussi, comme l’antiquité n’a cessé de 
le croire, comme les lieux l’attestent encore. En- 
fin, le changement de nom de l’un de ces fleuves 
est aussi bien expliqué aujourd’hui que le chan- 
gement de direction de l’autre. 

M. Mauduit avait mis trop d’intérêt à retrouver 
l’ancien confluent du Scamandre dans le Simoïs» 
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pour dédaigner d’en rechercher les sources; il les 
visita donc, et, comme la plupart des voyageurs, 
il les trouva fraîches l’été et chaudes l’hiver, les 
ayant observées le a8 octobre, quand il faisait en- 
core fort chaud, et le 5 novembre, quand le temps 
s’était tout à coup mis au froid et avait gelé la surface 
d’une mare voisine. Le 5 novembre elles étaient 
fumantes et à une température qu’il estima être de 
1 7 à 1 8 degrés. Mais ce qui, après les sources elles- 
mêmes, qui ont été vues à satiété, fixa surtout son 
attention, ce qui, en effet, ne pouvait être remar- 
qué utilement que par un architecte, ce fut 
l’ensemble des travaux d’art dans lesquels les 
eaux sont ménagées et retenues, et dont personne 
avant lui n’avait soupçonné l’existence. La préoc' 
cupation ne va point en lui jusqu’à donner les 
constructions qu’il découvre pour l’ouvrage d’A- 
pollon, de Neptune ou de Laomédon, fondateurs 
de Troie, mais il remarque dans quelques-unes 
les preuves d’une haute antiquité. Il reconnaît, 
surtout dans des bassins ou canaux dont un est 
large d’environ 17 pieds et long de plus de 5 oo, 
la justesse d’expression d’Homère qui nomme 
vastes , des pièces d’eau évidemment faites de main 
d’homme dans un lieu où, sans doute, il en a tou- 
jours existé de semblables, et qui servaient, comme 
elles servent encore, comme elles serviront à ja- 
mais, de lavoirs aux habitants du pays. 

La découverte, dans un tel lieu, de construc- 
tions antiques jusqu’à présent ignorées, jette un 
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assez grand jour dans une question qui a pour ob- 
jet la fixation de l’emplacement de Troie pour 
que l’on rapporte, sur la foi d’un homme du ca- 
ractère de M. Mauduit, ce en quoi consistent ces 
constructions. Il suivait, le long d’un délicieux 
bocage , toutes les sinuosités des rochers d J où 
s’échappent les sources du Scamandre lorsqu’il 
aperçut un mur élevé d’environ trois pieds et om- 
bragé par de vieux figuiers sauvages, circonstance 
qui, ici, est un caractère homérique de plus. Il 
examina la structure de ce mur et rechercha quel 
pouvait en être l’usage; il le trouva en grande 
partie couvert d’un enduit très sain, ayant toute 
l’apparence* de la pierre, et il s’assura que son ob- 
jet était de retenir les eaux qui jaillissent du pied 
de la roche dans toute la ligne de sa construction 
et d’en former un canal qui, d’une part, se dé- 
charge dans une sorte d’étang, et de l’autre dans 
le Scamandre, à sa naissance même. M. Mauduit, 
en comptant deux cent vingt pas pour la longueur 
de ce canal, ne put s’empêcher de s’écrier, plein 
de son Homère : Quel magnifique lavoir ! 

Un chemin, sans doute, y descendait, venant de 
la ville qui avait eu besoin d’une aussi vaste 
buanderie, et M. Mauduit, qui depuis le matin ne 
marchait plus que le dos courbé, dans l’attitude 
d’un homme qui cherche à terre quelque objet 
précieux, retrouve en effet, à la tête du canal, les 
restes d’un chemin évidemment antique, à en 
juger par la nature de sa construction, par les 
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vieux arbustes el les broussailles épaisses qui sou- 
vent le cachent, mais qui ne peuvent le dérober 
entièrement à des yeux exercés et attentifs. C’est 
par ce chemin qu’il arrive aux sources propre- 
ment dites. L’une est renfermée en partie dans 
un bassin grossièrement fait par les Turcs avec 
les débris d’un plus ancien. Deux des côtés en 
sont formés par des pilastres de granit renversés, 
mais entiers et avec leurs moulures hautes et bas- * 
ses, et les deux autres de dalles en marbre blanc, 
jetées au hasard et sans soin comme les pilastres, 
et à l’effet seulement de retenir par leur poids le 
sable que l’eau pourrait entraîner. La terre, hu- 
mide aux alentours, l’eau qui s’échappe de tous 
les côtés , prouvent qu’autrefois ce bassin était 
plus grand; mais comme il est plus voisin des 
habitations modernes, il a été plus exposé aussi 
à des dégradations dans lesquelles toutefois le 
temps est entré pour beaucoup moins que 
l’homme. Les dalles qu’on y voit sont peut-être 
les restes de celles qui formaient ses margelles, et 
dont probablement les murs du canal étaient aussi 
recouverts. En parcourant le cimetière de Bounar* 
Bachi, on voit plusieurs autres dalles pareilles, et 
l’observation du peu d’épaisseur de la plupart des 
pierres funéraires, qui sont toutes de pareil mar- 
bre, dispose à croire que bassins et canal sont les 
carrières où les Turcs ont été chercher, de temps 
immémorial, les matériaux dont leurs sépultures 
sont composées. 
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M. de Choiseul-Gouffier a donné du bocage des 
sources une vue à l’exactitude de laquelle M. Mau- 
duit se plaît à rendre hommage; mais il a mieux 
fait, ou du moins il a fait une chose plus utile que 
M. de Choiseul : il a levé exactement le plan des 
sources mêmes, il l’a gravé et il en fait jouir le 
public; c’est une nouveauté d’un très grand prix. 

Les sources, les bassins, les lavoirs examinés, 
M. Mauduit monte à Bounar-Bachi, village situé à 
la naissance de la colline nommée par les Turcs 
Balli-Dahi , montagne de miel , et par Homère 
Rrinèos , colline des figuiers sauvages. Cette col- 
line, qui se lie insensiblement au mont plus élevé 
sur lequel la ville et la citadelle de Troie étaient 
construites, est toute couverte de débris extrême- 
ment divisés, mais dans la nature desquels il est 
impossible de méconnaître les fragments atténués 
de très anciennes constructions. C est sur la partie 
du plateau de l’Erinéos qui fait face aux sources 
du Scamandre, et qui en est la plus proche, qu’é- 
taient situées les portes de Scée, ces portes que 
surmontait le monument fatidique de Laomédon. 
C’est par là que les Troyens passaient toujours 
pour aller combattre dans la plaine; cest de là 
que Priam et Hécube observèrent la course trois 
fois répétée d’Achille et d’Hector, non autour des 
murs, ce qui ne serait pas possible, mais entre les 
sources et les murailles de la ville, avant le com- 
bat des deux héros; c’ est.de là enfin qu’ils virent 
leur malheureux fils périr frappé par la lance du 
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vengeur de Patrocle. Or, M. Mauduit, qui a vu 
les lieux du point généralément assigné aux por- 
tes de Scée par la critique archéologique, affirme 
que leur état actuel est encore absolument con- 
forme à la description qu’en donne le poète. Il 
fait même remarquer que, sans qu’il fût nécessaire 
d’être placé sur les remparts de la ville, on aurait 
pu, de leur base extérieure, suivre tous les détails 
de la course et du combat des deux guerriers. 
C’est ainsi que de la terrasse de Versailles on voit 
ce qui se passe sur le tapis vert, sans être obligé 
de monter aux fenêtres du château. 

De l’Erinéos, l’ingénieux investigateurcontinue 
à s’élever; il par vient sur une hauteur qui lui semble 
être celle que dominait la citadelle deTroie, le Per - 
gama , nom générique, chez les anciens, de toute 
forteresse bâtie sur un lieu haut. Parvenu là, il a tra- 
versé de l’ouest à l’est le sol antique de Troie dans 
toute sa largeur. Un pas de plus, la terre manque- 
rait sous ses pieds, il tomberait dans des précipi- 
ces qui bordaient l’enceinte de la ville opposée aux 
portes de Scée et qui en défendaient naturellement 
les approches de ce côté. Ces précipices, dont la 
profondeur est d’environ quatre cents pieds, sont 
formés par des rochers à pic, dont le Mendéré- 
Sou, c’est-à-dire le Simoïs, ronge incessamment 
la base. C’est du haut de ces rochers que quel- 
ques Troyens, plus sages que la multitude, auraient 
voulu que l’on précipitât le fatal cheval de bois. 
Trois tumulus ou cônes en blocs de pierre et en 
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cailloux, confusément amoncelés, et dont un, qui 
paraît avoir été fouillé, passe pour le tombeau 
d’Hector, placé en effet dans la ville même selon 
Homère, attestent encore par leur présence, tant 
de fois séculaire, qu’une grande population a ja- 
dis vécu là. 

C’est donc à chercher sur ce point solennel que 
M. Mauduit s’attache. Ses regards suivent le con- 
tour des rochers les plus escarpés. Il ne doute pas 
que l’eau tombée du ciel depuis plus de trois mille 
ans sur les débris dont il est entouré, entraînant 
plus facilement la terre et le gravier, n’ait mis à 
découvert quelques parties de l'antique enceinte, 
s’il en existe encore, comme Le Chevalier l’assure. 
D’un pied d’abord prudent, il avance au milieu 
des rochers, il en scrute les anfractuosités, il en 
interroge les parties saillantes, enfin il aperçoit 
une longue crête qui lui semble indiquer un fon- 
dement de murailles. 

Dès lors le danger n’est plus rien pour lui; il 
ne voit plus les précipices où le moindre faux pas 
peut lui faire trouver la mort ; il court entre les 
cimes, l’œil attaché sur les constructions qu'il 
vient de découvrir. Il en suit la ligne sous des 
touffes de chênes verts et de houx qui lui en dé- 
robent la vue et qui semblent vouloir lui en dé- 
fendre les abords; il la suit pendant plus de qua- 
tre-vingts toises, comptant quelquefois trois et 
quatre assises de pierre, dont quelques-unes ont 
de douze à quinze pouces de hauteur. Enfin, dans 
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une place favorable, il voit distinctement une par- 
tie du parement intérieur, et il peut apprécier l’é- 
paisseur de ces vieux fondements. Puis, dirigfrant 
sa vue du côté où la pente rapide des rocs se pro- 
longe à une grande distance, il voit les débris 
d’autres murs au loin dispersés et réduits en 
éclats informes, tandis que sur les points où les 
rochers, tombant à pic à une certaine profon- 
deur, présentent comme de larges paliers , il ob- 
serve sur ces surfaces planes l’immense amas de 
pierres encore saines dont étaient formées les 
tours qui les couronnaient, et qui avaient roulé 
jusque-là leurs débris. 

Enfin, et pour compléter la série de ses décou- 
vertes, M. Mauduit, remarquant à l’angle oriental 
du Pergama que la roche offrait, en avançant 
dans le large ravin du Simoïs, l’aspect d’un épe- 
ron, courut à l’extrémité de cette construction, 
reconnut les degrés par lesquels on descendait 
jadis sur un plan très incliné jusqu’à la rivière; 
puis, étant remonté vers le point culminant du 
rocher, son œil d’artiste lui fit encore reconnaître, 
sous la terre qui les couvre, des marches soute- 
nues par de fortes pierres. M. Mauduit conjecture 
que là devait se trouver une des entrées de la ci- 
tadelle, celle peut-être par laquelle les Troyens 
restaient en communication avec leurs alliés pos- 
tés au-delà du Simoïs, celle qui expliquerait la 
longue durée du siège d’une ville qui ne pouvait 
être complètement investie. 
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Et que l’on ne croie pas que M. Mauduit, cé- 
dant à une fascination de son esprit sur un théâ- 
tre Aussi imposant et en présence d aussi grands 
souvenirs, se soit laissé aller à décrire des ob- 
jets fantastiques. Il avait laissé son guide juif et 
son domestique se reposer auprès des tombeaux 
troyens; il était donc seul pendant qu’il faisait 
ces intéressantes découvertes. Gomme s’il se fût 
défié de lui-même, il voulut que d’autres yeux 
pussent témoigner aussi de ce que les siens avaient 
pourtant si bien vu; il tenait surtout à ce que le 
juif, dont l'état était de guider les voyageurs dans 
laTroade, pût le faire désormais avec plus de fruit 
pour les amis de l’antiquité. Le lendemain donc, 
et quand la nuit eut calmé les effets de son pre- 
mier enthousiasme, il recommença, accompagné 
cette fois de ses gens, qu’il prit expressément à 
témoin, toutes ses explorations de la veille, à 
partir du canal et des bassins du Scamandre jus- 
qu’aux murailles ruinées du Pergama, et ce ne fut 
qu’après cette précaution d’un homme bien con- 
vaincu, qu’il se rendit aux Dardanelles pour con- 
tinuer son voyage. 

Qui ne croirait que, satisfait des soins scrupu- 
leux auxquels il venait de s’astreindre pour ac- 
quérir le droit de se faire croire, M. Mauduit n’ait 
dit dès lors un éternel adieu à la Troade? Toute- 
fois l’obstacle mis par les vents à ce qu’il quittât 
les Dardanelles et la société de M. Méchain, alors 
consul de France, qu’il instruisit de toutes ses 
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découvertes, lui fit prendre le parti, encouragé 
d’ailleurs à cela par le consul, de retourner à 
Troie et d’en étudier par conséquent les ruines 
pour la troisième fois. 

Absorbé tout entier par un sujet devenu dès 
lors la principale de ses pensées, M. Mauduit, que 
l’on peut comptera lui seul pour trois voyageurs 
qui auraient vu les restes du Pergama de Priant, 
fit ce second voyage muni d’instruments dont il 
avait manqué dans le premier. Aidé de ces instru- 
ments, qu’il dut fabriquer lui-même, il mesura 
les objets, traça des pians et leva des lignes de 
fortifications développées sur plus de cent toises, 
et d’autres encore plus remarquables en ce qu’elles 
offrent, sur quatre-vingts toises d’étendue, une 
maçonnerie à. demi cyclopéenne où il compta, 
selon les places, trois et quatre assises de pierres 
Tune sur l’autre, et qui annoncent une ville très- 
forte pour son temps. 

« Les lignes de fortifications, dit-il, ne présen- 
« tent pas le système régulier des nôtres; elles 
« suivent le contour des rochers sur leurs points 
« les plus escarpés. Si quelques parties peuvent 
« être considérées comme des tours, ces tours 
« ont été dessinées par la nature; leurs angles ne 
« sont pas d’équerre, leurs courbes n’appartien- 
« nent point au cercle. La construction est ana- 
« logue au système du plan ; on n’y voit aucun 
« emploi de mortier; les parements des murs ne 
« sont point dressés, les lits sont horizontaux; 
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a mais les joints sont taillés au profit de la pierre, 

« rarement verticaux, presque toujours de biais. 
« Les assises ne sont point posées par cours d’as- 
« sises réglées; on y remarque des pierres plus ou 
« moins hautes, suivant qu’elles se sont présen- 
« tées à la main de l’ouvrier. » 

Certes, voilà des détails précis, des faits impor- 
tants, une ville exhumée. Mais, dira-t-on peut- 
être, malgré toutes les concordances qui existent 
et dont je n’ai pu cependant faire ressortir qu’une 
partie, qui assurera que cette ville retrouvée soit 
celle même de Priam, et que, si Troie a existé réel- 
lement en ce lieu, les ruines que l’on y voit ne 
sont pas celles d’une ville qui, depuis la destruc- 
tion de l’ancienne, aurait été rebâtie sur son em- 
placement? On peut répondre que, si une seconde 
ville eût été assise sur les fondements de la pre- 
mière, ainsi que l’on pourrait le penser si l’on 
s’en rapportait sur ce sujet à Diodore de Sicile, 
toute l’antiquité l’aurait su comme lui, et jamais 
discussion ne se fût élevée sur un fait qui eut été 
notoire. Mais la ville dont parle Diodore est peut- 
être celle qu'Hérodote nomme Pergame de Priam, 
et qui était si voisine d’ilium que ces deux histo- 
riens ont pu les confondre. Plus ou moins de 
temps après la chute de Troie, on a bâti, il est 
vrai, dans son voisinage, d’autres villes, donlPune 
fut nommée Ilium recens, sur l’emplacement de 
laquelle on dispute maintenant aussi , tant les 
monuments des hommes sont fragiles; mais il n’a 
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jamais été rien relevé des ruines de la Truie d’Ho- 
mère, et la fondation même de la nouvelle llion 
l’atteste. Selon Strabon, un préjugé, du reste 
bien naturel, s’opposait à ce qu’on la relevât ja- 
mais, à cause des malheurs inouïs qu’elle avait 
éprouvés et des malédictions qu’Agameinnon avait, 
disait-on, prononcées contre elle; et il combat 
l’opinion des habitants (ïllium recens , qui se 
prétendaient établis dans les murs mêmes de 
l’ancienne Troie, que les Grecs, disaient-ils, avaient 
pu prendre, mais n’avaient point ruinée. M. Mau- 
duit fournit, à l’appui du sentiment de Strabon, 
un raisonnement qui, pour être négatif, n’en a 
pas moins de force : « On se procure facilement, 
« dit-il, des médailles à Alexandria-Troas; on en 
« trouve également à Ilium recens , et sur tous les 
« points où il a existé des villes d’une antiquité 
« moyenne. J’en ai en vain demandé à Bounar- 
« Bachi; il parait qu’on ne peut s’en procurer, 
« qu’on n’en trouve point sur le plateau qui l’a- 
« voisine, là où je viens de prouver qu’une ville a 
« existé. Or, cette disette de médailles concourt à 
« confirmer l’opinion qu’on doit avoir de la haute 
« antiquité de cette ville; car si les restes que j’ai 
« vus étaient ceux de quelque établissement formé 
« depuis la chute de Troie, en son honneur, ou 
« quelque autre, le sol que ces restes couvrent ne 
a serait pas plus privé de médailles que celui des 
« villes que je viens de nommer. En fouillant sur 
« le sol d’ilion, je n’ai trouvé que des fragments 


3-2 RAPPORT SUR I.’olJVRAGE 

« de poterie et de tuile. Tout porte donc à croire 
« que, sur ce point, il a existé une ville qui floris- 
« rissait à une époque des plus reculées, et que 
« depuis la destruction de celte ville aucune autre 
« cité n’y a été rebâtie. » 

Il est donc vrai; c’est à la Troie nouvelle qu’il 
convient d’appliquer tout ce que les historiens 
ont rapporté de Troie depuis Homère; c’est à la 
ville dont le géographe Banville a dit : <r Troja , 
« nommée autrement Ilium, avant été détruite 
« par les Grecs, elle sortit de ses cendres pour 
« être placée plus près de la mer et de l’embou- 
« chure du Scamandre ou Xanthus, au-dessous 
« de la jonction du Simoïs. » C’est à la ville dont 
Eschine disait : « Nous étions venus à Troie, Cimon 
« et moi, pour jouir du spectacle de la terre et de 
u la mer... Nous ne pouvions nous lasser de voir 
« ce que cette ville offre de curieux. J'avais résolu 
« de m’y arrêter jusqu’à ce que j’eusse rapproché 
« tous les vers de ï Iliade de chacun des objets 
« dont ils parlent. » Et je ferai à ce sujet une re- 
marque singulière: c’est que c’est à l’incontinence 
d’un écervelé d’Athènes que le monde savant doit 
s’en prendre si l’on y a disputé si longtemps sur 
la place où fut Troie. Il est évident que, sans la 
scène du pseudo-Scamandre, on aurait su par Es- 
chine dans quelle situation était cette ville floris- 
sante, d’où l’on jouissait de la vue de la mer, et 
qui renfermait des choses si curieuses à voir, 
même pour des Athéniens; car dans toutes les 
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savantes recherches sur Ilium recens, communi- 
quées par d’Ansse de Villoison à Le Chevalier, il 
n’y a pas un mot duquel on puisse inférer la po- 
sition qu’elle occupait par rapport à Troie l’an* 
cienne. 

Comme il l’a fait à l’égard des sources, M. Mau* 
doit a levé le plan des ruines du Pergaïua, et il re- 
cueille aujourd’hui le fruit de ce soin. Il a pu com- 
muniquer son travail à M. R. Rochette, lorsque, 
en 1 838, le savant académicien fut envoyé en 
Orient dans l’intérêt de l’archéologie. M. Rochette 
n’a encore rien publié de son voyage, mais il a pu 
dire à M. Mauduit et même lui écrire: « Je me 
«suis rendu sur une des collines qui s’élèvent 
« derrière le village de Bounar-Bachi, avec votre 
« plan et la carte de Le Chevalier ; j’ai reconnu ef- 
« fectivement, à la place que vous indiquiez, des 
« restes de constructions qui appartiennent à une 
« haute antiquité et qui semblent avoir fait partie 
« d'un système de fortifications tel qu’il a dû 
« exister à l’époque troyenne, en le trouvant sur 
« un emplacement tel que celui-là, qui est bien cer- 
« tainement celui de l’antique Pergame Moyenne* 
« Il serait d’un grand intérêt de constater, à l’é- 
« poque où nous sommes, l’existence de ces restes 
« de murs homériques qui tendent à se détruire 
« de jour en jour, moins encore par la faute du 
« temps que par celle des hommes. Ce serait ren- 
« dre un véritable service à la science que de char- 
« ger d’un pareil travail un homme tel que vous, 
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« qui avez déjà exploré avec lant de soin el de 
« succès cette localité célèbre. » 

Après un témoignage dont tous ceux qui con- 
naissent le profond savoir de M. Rochette en ma- 
tière d’antiquités peuvent apprécier le mérite, il ne 
doit plus rester de doute dans les esprits sur la 
justesse des spéculations de Le Chevalier au sujet 
de la Troade et sur la réalité des découvertes que 
M. Mauduit y a faites. Troie, comme l’un l’a de- 
viné, comme l’autre le prouve, comme M. Rochette 
le confirme, était située sur une des collines qui 
s’élèvent derrière le village de Bounar-Bachi et 
qui dominent les sources chaudes du Scamandre. 
Rien désormais n’est mieux acquis à la science, 
et c’est cette conviction qui m’a fait dire précé- 
demment que M. Mauduit a enfin rendu presque 
impossible tous débats ultérieurs sur l’existence 
et sur l’emplacement de Troie. 

L’ouvrage de M. Mauduit, comme on doit le 
penser, est accompagné de planches el de cartes 
qui en facilitent l’intelligence. 

La première planche contient à la fois une carte 
très détaillée de la plaine de Troie, une carte 
plus détaillée encore de l’emplacement de cette 
ville, et un tracé des fortifications du Pergama. 

La deuxième représente: i° un plan particulier 
des vestiges des fortifications de la citadelle de 
Troie, des rochers sur lesquels elles étaient as- 
sises, et du Simoïs qui les bordait d’un coté; 2 0 , 
une carte des sources du Scamandre levée par 


